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 Encore pucelle au sortir du lycée, Valérie est « prise en mains » par sa cousine Candice. Devenues étudiantes, les cousines, dont la complicité s’est renforcée, habitent ensemble à Liège, où elles poursuivent leurs études.
 Elles commencent par séduire le propriétaire de leur logement pour obtenir des conditions avantageuses. Cornaquée par Candice,Valérie s’essaie ensuite à manipuler ses professeurs. De là, une galerie de personnages aux mœurs sexuelles débridées : une voyeuse, un dominateur, une homosexuelle qui s’ignore, jusqu’à un nécrophile ! Pour une oie blanche,Valérie a mis les bouchées doubles !
 

LA LETTRE D’ESPARBEC
  « Quelle affaire, soupire Ludivine, en se tâtant les fesses. Je n’entre plus dans mes jupes de l’année dernière. Et encore moins dans mes pantalons. Que faire ? Il faut absolument que je perde au moins quatre kilos. Vois-tu, c’est plus économique de maigrir que de renouveler ma garde-robe. »
 Certes. Mais plus difficile aussi quand on est aussi portée sur les plaisirs de la gueule, vu que Ludivine ne crache pas sur ce qui est bon. (Ou alors, pour que ça glisse mieux.)
 — Ouah, me dit Ludi, que tu es vulgaire !
 Je sais, je sais, mais on est pornographe ou on ne l’est pas, et la pornographie, c’est vulgaire. C’est l’érotisme qui est distingué. (C’est bien pourquoi il est si chiant.)
 À ce propos, l’autre mardi, je ne sais quelle journaliste d’un journal de femme (Zaza ? Nana ? un truc dans ce goût), voulait, m’avait prévenu Anne Hautecoeur, contacter quelqu’un du comité de lecture pour une fois de plus savoir la différence entre la pornographie et l’éréthisme, pardon, l’érotisme. J’avais dit d’accord, imprudemment. Et je m’en mordais salement les doigts. Coup de bol, voilà que Carlo Vivari passe pour corriger des épreuves. Comment que je me suis défaussé. Tiens, Chérivari, c’est pour toi, que je lui dis en lui passant l’appareil. Qu’il a pris, sans se méfier.
 Le croiriez-vous ? Deux heures, montre en main, qu’il est resté accroché au biniou. Et que je te parle de la « montée du désir » ! Et que j’ergote sur le descriptif et le narratif. Il ne tarissait pas, Carlo. C’est beau, d’y croire encore. En plus il était tombé sur une nana branchée psy comme lui. Après le cul, c’est son mets préféré. Ah bon, vous avez fait un mémoire avec Trucmuche ? Et pourrais-je vous rencontrer à votre journal ? Futé, le Carlo, cherchant à se placer. Il se trouve qu’il écrit aussi des sucreries pour la presse féminine : des nouvelles en deux pages, à l’eau de rose…
 Je me suis tiré, n’y tenant plus. Je croyais m’entendre, quinze ans en arrière. La différence entre l’érotisme et le porno. Qu’est-ce que j’ai pu raconter comme conneries à ce sujet.
 Je serais curieux de lire la tartine qu’a dû pondre la « journaliste » en question. 
 « La montée du désir… » 
 J’en frissonne d’avance. Mais où en étais-je ? Ah oui, aux poignées d’amour de Ludivine… et à ses velléités de régime. Bon, eh bien, nous en reparlerons un autre jour.
 « La montée du désir… » 
 À propos de désir, celui de Valérie dont vous allez lire la confession monte drôlement, vous allez pouvoir le constater. Ah, pour monter, il monte. Il va même déborder comme le lait qu’on oublie sur le feu…
 À bientôt, amis, amies. Votre toujours dévoué,
 E.
 


1 Ma cousine Candice

   L’été venait de commencer.
 Comme chaque année, je passais mes vacances dans la grande maison familiale, à Saint-Gilles, en pleine forêt de l’Ardenne belge. J’avais dix-huit ans et mon bac en poche. Je savais qu’à la rentrée, grâce à la complicité de ma cousine Candice, une nouvelle vie s’ouvrirait pour moi, à Liège.
 Pourtant, je me sentais déprimée.
 La raison était simple : je ne me trouvais pas assez belle pour espérer plaire aux garçons qui m’attiraient. J’essayais de me raisonner en m’examinant nue devant le miroir de ma chambre.
 Rien à faire : je n’avais pas assez de seins, et des fesses trop charnues. Je plus, je trouvais que ma peau pâle, mes cheveux et mes sourcils noirs me donnaient l’air sinistre.
 Dans ces conditions, à quoi bon faire des efforts de toilette ?
 Mes parents avaient beau me laisser libre de m’habiller et de sortir comme je l’entendais, je restais à lire dans ma chambre, en jean et T-shirt trop larges, de vieilles tennis aux pieds. Je faisais aussi de longues promenades solitaires en pleine forêt.
 Je me souviens que je me masturbais beaucoup, dans la nature, dans ma chambre, dans la salle de bains… Depuis le début des vacances, c’était devenu une manie. Je craignais que ma mauvaise mine et mes cernes ne se remarquent, et qu’un membre de la famille ne se laisse aller à une réflexion ironique.
 J’étais d’autant plus amère que ma cousine Candice, elle, rayonnait. Nous nous aimions beaucoup depuis l’enfance, où nous avions souvent joué à touche-pipi, mais désormais, tout nous séparait.
 À vingt-cinq ans, blonde, bronzée, toujours vêtue sexy, lauréate de plusieurs concours de beauté, Candice terminait de brillantes études de droit à Liège.
 Des copains en voiture de sport ou en moto venaient la relancer jusque sur notre lieu de vacances. Elle partait en virée avec eux, dans les boîtes d’Arlon, de Luxembourg, de Sedan.
 Elle rentrait au matin, ses chaussures à la main pour ne pas réveiller les dormeurs.
 À cette heure-là, je prenais mon petit déjeuner au lit en lisant. Elle entrait dans ma chambre, s’asseyait près de moi, prenait une gorgée de mon café, puis me racontait sa nuit en détail.
 Nous n’avions jamais eu de secrets l’une pour l’autre ; jamais, nous ne nous étions trahies.
 Candice était encore tout excitée de sa soirée. Ses yeux brillaient, elle sentait l’alcool et le sexe. Le plus souvent, après le restaurant et la boîte, elle avait baisé avec un copain, dans la voiture, à l’hôtel, chez des amis, ou sur une couverture dans l’herbe.
 Je m’efforçais de sourire en l’écoutant porter des jugements critiques sur le physique et les performances de son compagnon du jour.
 Candice était une éternelle insatisfaite ; au fond, elle aussi, comme moi, comme toutes les filles de l’époque, attendait le prince charmant. Elle le faisait en baisant avec tout le monde, moi avec personne…
 L’écoutant dire du mal de son copain de la nuit, je pensais qu’à moi, ça m’aurait bien plu de faire l’amour avec lui. Quand l’un ou l’autre des amis de ma cousine entrait dans la maison prendre un verre, c’est à peine s’il me regardait. Il est vrai que je ne m’étais pas mise en frais pour lui.
 À quoi cela aurait-il servi ? Je ne faisais pas le poids face à une Candice en minijupe et T-shirt moulants, juchée sur ses hauts talons, même si elle faisait son possible pour me mettre en avant.
 Avant d’aller se coucher, ma cousine, rituellement, me lançait :
 — Qu’est-ce que tu attends pour t’envoyer en l’air ? Tu n’es plus une gamine, Valérie. Fini les poupées…
 Je répondais par une plaisanterie à propos du prince charmant, puis, en allumant une cigarette, reprenais mon roman retourné sur le drap.
 Ma cousine me rappelait qu’à la rentrée, nous habiterions ensemble à Liège où, marchant sur ses traces, j’entamerais moi aussi des études de droit. Elle comptait sur moi pour faire la fête avec elle dans les boîtes d’étudiants de la ville.
 Je faisais oui de la tête, puis rouvrais mon livre. Elle me l’arrachait des mains, je résistais par jeu, comme quand nous étions petites.
 — Écoute-moi quand je te parle.
 Elle touchait mes seins sous la nuisette transparente.
 — Je t’assure que beaucoup de garçons préfèrent les petits nénés. Ils me l’ont dit.
 Elle se penchait à mon oreille, pouffait en passant la main sous le drap pour me toucher le cul.
 — Et les bonnes grosses fesses !
 Elle me les pinçait à travers la mousseline, je me débattais, nous gloussions comme des gamines. Au moment de quitter ma chambre, reprenant son sérieux, elle ajoutait :
 — Je vais te prendre en main. Tu dois changer de look, avoir enfin confiance en toi, draguer les minets…
 J’étais d’accord pour qu’elle s’occupe de mon apparence, me mette en relation avec ses connaissances, mais voilà… elle ne trouvait jamais le temps pour ça. Elle était sans cesse invitée partout, harcelée de coups de fil et de lettres.
 Moi, de ce côté-là, on me laissait tranquille ; je tournais en rond, me branlais nue sur des tapis de fougères, me frottais au tronc des arbres.
 Un matin vers dix heures, revenant à moitié saoule de Charleville, Candice m’a posé des questions précises sur ma vie sexuelle.
 Pour couper court, j’ai répondu en me détournant :
 — Je me débrouille toute seule, c’est tout.
 Elle a laissé passer un temps, avant de me demander d’un ton apitoyé :
 — Tu n’en as pas marre de t’user les doigts ?
 J’ai baissé les yeux.
 — Si, mais… qu’est-ce que tu veux, c’est comme ça…
 Elle m’a interrompue :
 — Tu n’es plus vierge au moins ?
 Pendant l’année scolaire, j’avais fait l’amour à la sauvette avec un ou deux garçons de mon âge. J’en gardais un souvenir mitigé. J’ai pu rassurer ma cousine.
 Une fois de plus, elle m’a exhortée à m’arranger, à sortir, à me remuer le cul… Elle m’énumérait des conseils pratiques de drague, quand ma mère ou ma tante l’a interrompue en criant du rez-de-chaussée :
 — Candice, c’est pour toi ! Téléphone ! Encore un jules, ma grande !
 Tout de même, le 21 juillet, jour de fête nationale, nous avons décidé d’aller ensemble au bal de Saint-Gilles.
 


2 Le camionneur

   On dansait dehors, sous les marronniers, au son d’un orchestre mexicain. À des ficelles tendues de tronc à tronc pendaient des drapeaux noir jaune rouge. Des tonneaux de bière d’abbaye trônaient aux quatre coins de la piste de danse ; on se servait comme on voulait, les toilettes publiques ne désemplissaient pas.
 Sur l’insistance de ma cousine, j’avais accepté de mettre une robe et de chausser des talons. J’avais grandi et forci les derniers mois, je me sentais à l’étroit. Davantage encore que d’habitude, j’avais honte de mon excès de croupe et de mon défaut de poitrine.
 Au bar, près de l’orchestre, en buvant une bière en compagnie de ma cousine, je surveillais ma silhouette dans les miroirs.
 Atterrée, je lui ai dit :
 — J’ai envie de rentrer… j’ai l’air d’une jument.
 Elle a choqué son verre contre le mien.
 — Ne sois pas bête. Tout est possible, ce soir…
 En effet, elle n’est pas restée longtemps sans cavalier. Un étudiant liégeois en vacances dans la région l’a bientôt accaparée. Ils ont dansé quelques slows ensemble, puis il lui a montré sa Porsche.
 Avant de partir, elle est venue me faire la bise au bar.
 — Antony m’invite à une rave-party au Luxembourg. Ça risque d’être chaud, je ne peux pas t’emmener. D’ailleurs, il n’y a que deux places dans sa voiture.
 Elle m’a regardée dans les yeux pendant que l’étudiant faisait vrombir le moteur de son bolide.
 — Promets-moi de t’amuser, ce soir. Demain matin, on se racontera tout. OK ?
 J’ai promis de faire mon possible. Elle a couru vers la voiture qui klaxonnait. Je pensais à mon lit, à mes cigarettes, au livre qui m’attendait.
 Comme chaque soir, après avoir éteint ma lampe de chevet, je me construirais un roman dans le noir, je me masturberais en faisant durer le plaisir jusqu’à épuisement.
 La bière que j’avais bue m’avait donné envie de pisser. Il y avait la queue aux toilettes pour dames. J’ai décidé d’aller me soulager dans la nature, comme nombre de buveurs et de buveuses. Ensuite, je rentrerais tranquillement chez moi.
 Je contournais la piste plongée dans une demi-obscurité à cause des slows, quand j’ai été invitée à danser. J’avais promis à ma cousine de tout faire pour sortir de ma coquille, j’ai accepté.
 L’homme, un grand rouquin en pantalon et chemises négligés, m’a annoncé qu’il s’appelait Martin. Originaire d’Anvers, il était camionneur.
 La musique jouait trop fort pour qu’on puisse parler, je me suis laissée aller dans les bras du routier qui me tenait serrée. Mes seins trop petits n’avaient pas l’air de le déranger ; il tenait ses larges mains déployées sur mes fesses.
 Autour de nous, des couples s’embrassaient à pleine bouche en tournant lentement. Les hommes ne se gênaient pas pour peloter les femmes sous leur robe.
 Martin me tenait étroitement plaquée contre lui. Il n’a pas tardé à me faire sentir qu’il bandait. Il avait une queue énorme, raide comme une barre. Je n’ai pas cherché à rompre le contact. D’ailleurs, n’ayant pas l’habitude de l’alcool, j’étais à moitié ivre.
 Mon envie de pisser revenait ; je lâchais de la mouille dans ma culotte. Ma passivité encourageait Martin qui me malaxait les fesses à pleines mains en se frottant contre mon ventre. À la fin de la série de slows, il m’a embrassée sur la bouche.
 Quand nous nous sommes séparés, il m’a invitée au bar. Gênée, je lui ai avoué que j’avais un besoin pressant à satisfaire. Comme il y avait toujours un quart d’heure d’attente aux toilettes dames, je me suis dirigée vers la forêt toute proche.
 Martin m’a précédée sur le chemin en braquant sa torche électrique. On entendait monter des râles des fourrés avoisinants. Martin a eu un gros rire en disant qu’on ne « s’embêtait pas par ici ». C’était la première fois qu’il passait par l’Ardenne belge avec son camion.
 Il a déniché un endroit propice pour moi, dans une clairière, entre deux épais bosquets. Il s’est éloigné en m’annonçant que lui aussi avait besoin de se soulager.
 La lune passait derrière des nuages. Inquiète, je me suis retrouvée dans le noir. Mais mon envie me gonflait la vessie. Je me suis dépêchée de relever ma robe, de baisser ma culotte tellement humide que j’en avais honte. Je me suis accroupie dans l’herbe.
 Le sifflement de mon jet m’emplissait les oreilles, pourtant il me semblait entendre des pas. Je me vidais en trombe, il n’était pas question que je m’interrompe. J’ai poussé un cri quand le faisceau d’une lampe-torche a éclairé mon sexe.
 C’était Martin.
 — N’aie pas peur, je suis revenu te tenir compagnie. Regarde, moi aussi, je pisse.
 Il a éclairé son sexe. Sa queue dressée projetait son jet très haut. C’est à peine si, jusque-là, j’avais pu observer un pénis. Celui de Martin, lesté de lourdes couilles poilues, se terminait par un énorme gland rouge foncé. Il a de nouveau braqué sa lampe sur mon bas-ventre.
 Impossible de refermer les cuisses, je me serais arrosée. Et puis j’avais envie de le laisser se rincer l’œil. Je sentais que je mouillais en pissant.
 Lui ne se privait pas de faire ses commentaires :
 — Tu as une belle chatte… tu me laisseras la caresser ?
 J’ai répondu oui d’une voix rauque. Les garçons qui m’avaient baisée l’avaient fait avec une telle rapidité que je n’avais presque rien senti. Martin, un homme fait, saurait me faire jouir, lui. Du moins, je l’espérais.
 Il finissait de pisser tout près de moi. Son jet atterrissait dans la mare qui grandissait à mes pieds. Une fois vidée, je me suis redressée sans chercher à remonter ma culotte. Il s’est approché tout près, son gland a pénétré dans mes poils.
 Quand j’ai senti sa queue toucher mon bouton, j’ai gémi. Il passait ses mains sous mon T-shirt. Il a tiré sur mon soutien-gorge pour me caresser les seins.
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